À PROPOS DE L’AUTRICE
Originaire de l’Alabama, Harper St. George se passionne dès le lycée pour la romance historique et rêve de devenir autrice. Son rêve devient réalité avec La prisonnière du Viking, son premier roman publié chez Harlequin. Elle vit aujourd’hui à Atlanta avec son mari et ses deux jeunes enfants.


Pour Michelle Willingham, Michelle Styles, Jenni Fletcher et Terri Brisbin. J’ai adoré créer les personnages des Fils de Sigurd avec vous !


Prologue
Royaume de Maerr, Norvège 
An 874

Ils venaient célébrer un mariage et furent accueillis par une scène de massacre. L’odeur de la fumée flottait loin, elle avait enveloppé Rurik bien avant que son cheval s’immobilise sur la crête. Il observa, incrédule, le spectacle qui s’offrait à lui dans la vallée. Maerr était plongé dans le chaos. On aurait presque pu croire qu’une vǫlva avait jeté un sort funeste sur son foyer, noyant en quelques heures à peine la joie et la beauté sous un voile de mort et de douleur.
Son demi-frère aîné, Brandt, arrêta sa monture près de lui, sous le choc de leur découverte.
— Quelle est cette folie ? demanda-t-il dans un murmure horrifié.
L’air de la vallée était saturé de fumée et de cendres. D’aussi loin, on ne pouvait entendre que des cris et des lamentations. Des corps inanimés étaient étendus sur le sol. Étaient-ils vivants ou morts ? Rurik n’aurait su le dire. La pâle lumière de l’après-midi se reflétait sur les eaux bleu-gris du fjord qui était étrangement vide. Les assassins s’étaient enfuis après avoir transformé le mariage de son frère Alarr en bain de sang.
Ses autres frères avaient-ils survécu ? Alarr, Sandulf et Danr étaient restés sur place tandis que Rurik et Brandt chevauchaient au nord pour régler un différend dans l’un des villages. Avaient-ils affronté la mort seuls ou bien étaient-ils encore vivants, quelque part ?
Le cœur battant et le sang tambourinant à ses oreilles, Rurik poussa un cri de rage et de peur. Sans hésiter, il suivit Brandt qui s’était élancé vers Maerr. Les quelques soldats qui les accompagnaient leur emboîtèrent le pas. La colère envahissait Rurik et, en l’absence d’ennemis en vue, il la tourna vers son père. Les conseillers de Sigurd l’avaient mis en garde : inviter tant de monde au mariage était imprudent, surtout quand une part des convives était constituée d’anciens adversaires récemment devenus alliés. La présence de tous ces étrangers, de gens que la famille ne connaissait même pas personnellement, était un risque absurde.
Mais le roi n’avait pas écouté. Il avait été trop aveuglé par son insatiable quête de pouvoir pour entendre les conseils avisés de ses hommes. Il avait pensé pouvoir instaurer une coopération entre des clans ennemis et devenir grâce à cela un homme plus influent que le roi Harald aux Beaux Cheveux lui-même. En tout cas, cela avait été son but…
Le père de Rurik n’écoutait que sa propre ambition, ce qui avait peut-être causé sa mort.
L’instinct du combat courait dans les veines de Rurik comme un second rythme cardiaque, le poussant à agir. Il avait hérité son impétuosité de Sigurd, et ce n’était pas un réflexe facile à dompter. Les dents serrées, il talonna son cheval et arriva dans la clairière en même temps que Brandt. Il se mit immédiatement à chercher des yeux les silhouettes de ses frères au milieu des décombres.
— Où est Ingrid ? Où est ma femme ? rugit Brandt tandis que leur plus jeune frère, Sandulf, accourait.
Le garçon, à peine sorti de l’adolescence, était couvert de sang. Était-ce le sien ? Impossible à dire.
Rurik mit pied à terre et les rejoignit juste à temps pour entendre Sandulf murmurer :
— Brandt, il faut que je te dise quelque chose.
Sa voix tremblait.
Déjà, leur frère aîné n’écoutait plus. Les yeux écarquillés, il observait quelque chose, au loin. Rurik l’imita et vit plusieurs corps alignés à même le sol. Il n’osa pas contempler leurs visages, de peur d’en reconnaître certains. Au bout de la rangée, une cascade de cheveux d’or s’étalait dans la boue, étrangement épargnée par la flaque rouge qui empoissait la robe et le sol alentour. Inutile d’aller voir ce visage de près. C’était Ingrid, l’épouse enceinte de son frère. Et elle était morte. Une nausée irrépressible monta à la gorge de Rurik quand il entendit le hurlement de douleur de Brandt. Son cri était si terrifiant que Rurik sentit un frisson glacé le parcourir de la tête aux pieds.
Il revoyait le sourire d’Ingrid, la douceur de son regard quelques heures plus tôt. Brandt l’avait enlacée et plaquée contre un mur pour lui voler un baiser… Leur dernier baiser. Elle avait ri et, de sa voix claire, leur avait dit d’être prudents. Personne n’avait pensé à lui rendre son conseil. Elle restait à la maison, entourée par les guerriers de son beau-père. Elle aurait dû être en sécurité.
Sandulf voulut suivre Brandt qui se précipitait déjà vers son épouse, mais Rurik l’en empêcha.
— Laisse-le, dit-il d’une voix plus affectée qu’il ne l’aurait voulu.
C’était comme si la rage et l’abattement luttaient pour prendre le dessus sur lui.
Sandulf se figea. Heureusement, il n’avait pas l’air gravement blessé lui-même. Certes, il gardait une épaule crispée, et un peu de sang mêlé à de la cendre coulait de son front, mais rien de plus. Il avait beau être jeune, il avait déjà combattu. Comment avait-il pu participer à cette atroce bataille et s’en sortir presque indemne ?
— Que s’est-il passé ?
Sandulf le regarda, pâle et clairement bouleversé.
— Ils sont entrés dans la grande salle et ont verrouillé les portes. J’ai essayé de…
Il s’interrompit, comme si le simple récit de ce qu’il avait vu ravivait sa douleur.
— Père est mort, Rurik.
Rurik se tourna de nouveau vers l’alignement des corps, à l’autre bout de la clairière. Il chercha des yeux la silhouette de son père. Si Sigurd était mort, il n’aurait plus jamais la chance de se réconcilier avec lui. Certes, le roi n’avait pas été un homme facile, et Rurik lui en voulait pour cela, mais jamais il n’aurait cru que le temps allait leur manquer pour effacer leurs rancœurs. À l’opposé d’Ingrid, un corps imposant attira son regard. Il connaissait bien cette silhouette, ces larges épaules. Une pointe de douleur traversa son torse, l’empêchant de respirer.
Sandulf s’agrippa à son bras d’un air désespéré.
— J’ai essayé de les arrêter. J’ai marqué l’un des assassins.
Rurik aurait dû être là. Au lieu de cela, il était dans le Nord pour résoudre un problème. Il aurait pu éviter ce massacre, se battre pour qu’un gamin n’ait pas à défendre Ingrid et les autres. C’était injuste, mais il ne put s’empêcher de crier :
— Marqué ? Tu n’as même pas été capable d’en tuer un ?
Il s’éloigna sans laisser à Sandulf le temps de répondre. Il devait à tout prix retrouver Danr, son jumeau, et Alarr. Ses frères étaient la seule famille qui lui restait à présent. Les seules personnes qui comptaient pour lui. Il trouva Alarr baignant dans son propre sang.
S’agenouillant à ses côtés, il se pencha sur lui.
— Où es-tu touché, mon frère ?
— Gilla…
La voix d’Alarr n’était plus qu’un gémissement étouffé, comme s’il avait la gorge en feu à force d’appeler sa fiancée. Il n’avait pas l’air de se rendre compte de l’horreur qui l’entourait. Son regard perdu passait d’un visage à l’autre sans s’arrêter. Quelqu’un avait déjà bandé ses jambes pour ralentir le flot de sang. S’il survivait à de telles blessures, il ne pourrait sans doute jamais plus marcher.
— Qui t’a fait ça ? Dis-moi, et je te jure de traquer ces lâches jusqu’au bout du monde. Je les démembrerai moi-même !
Rurik ne savait pas si Gilla avait survécu, mais le fait qu’il ne l’ait pas encore aperçue parmi les rescapés laissait supposer le pire.
— Feann, murmura Alarr. Feann et ses hommes.
Il ferma les yeux à l’instant où Hilda, sa mère, s’approchait pour déposer un linge humide sur son front. Elle ignora Rurik, comme à son habitude, répugnant à poser les yeux sur la preuve vivante de l’infidélité de son époux.
Rurik ne fut pas surpris d’apprendre que le roi d’Irlande s’était retourné contre eux. Il s’était toujours méfié des regards rusés et des sourires arrogants de Feann. Bien, s’il était responsable, Rurik se chargerait de lui.
— Je le traquerai n’importe où. Je te le promets, déclara-t-il.
À présent, il devait retrouver Danr et s’assurer qu’il allait bien. Il avait toujours été proche de tous ses frères, mais Danr était son jumeau, le seul vrai parent qu’il ait. Le seul lien avec sa mère. Si Danr était mort… Rurik s’efforça de ravaler son angoisse et leva les yeux sur Hilda.
Elle paraissait étrangement calme, après tout ce qui venait de se passer – elle avait toujours été ainsi. Elle avait affronté toutes les épreuves que sa vie et son époux lui avaient réservées avec une efficacité inébranlable qui aurait pu lui attirer le respect de Rurik, si elle avait été capable de lui offrir un peu de l’affection qu’elle réservait à ses propres enfants. Mais Hilda ne l’avait jamais aimé, pas plus qu’elle n’avait aimé Danr. Leur seule présence lui rappelait l’époque où Sigurd s’était détourné d’elle pour aimer une autre femme.
— Est-ce que vous avez vu Danr ? demanda-t-il. Est-il encore en vie ?
Hilda se raidit et ne leva pas les yeux. Elle répondit néanmoins :
— Je ne sais pas.
Rurik poussa un soupir de frustration et contempla une nouvelle fois le désastre. Les survivants couraient dans tous les sens pour étouffer les dernières flammes et soigner les blessés. Tant de fureur et de tristesse l’emplissaient qu’il aurait voulu hurler. Mais non. Il fallait se contenir. Danr était forcément vivant. Rurik ne pouvait se résoudre à croire le contraire. Finalement, il aperçut un homme seul, debout près des corps et du cadavre de leur père.
Rurik se précipita. Danr le vit approcher et lâcha :
— Il est mort.
Enlaçant son jumeau, Rurik remercia les dieux de l’avoir épargné.
— Tu es blessé ?
Il ne voyait pas de plaie, mais Danr était recouvert de suie comme s’il avait aidé ceux qui éteignaient l’incendie.
Il secoua la tête, puis leva un regard hanté sur Rurik. Ils avaient tous deux la même silhouette large, mais Danr était blond quand Rurik avait les cheveux bruns. Une métaphore appropriée : Danr était la lumière et lui, l’obscurité. Son jumeau plaisantait souvent, même dans les moments les plus graves. Lui-même ruminait en silence, perdu dans ses pensées. Quoi qu’il en soit, leur lien avait toujours été plus fort que tout le reste.
— Je n’étais pas là, déclara Danr avec dégoût.
— Pourquoi ? Où étais-tu ?
— Je… Je voulais rejoindre la fête plus tard.
Il prit une profonde inspiration un peu tremblante.
— Il y avait une femme.
Rurik ravala un soupir d’amertume. Avec Danr, il y avait toujours une femme…
— Alarr dit que c’était le roi Feann.
— Il n’était pas seul. Je ne sais pas qui étaient ces gens, mais d’un seul coup tout le monde s’est mis à se battre.
Rurik trouva enfin le courage de contempler les corps étendus à ses pieds. Leur père, la fiancée d’Alarr et ses parents. Puis, enfin, Ingrid. Tant de violence gratuite… Il aurait pu comprendre qu’un homme veuille assassiner son père, mais pourquoi s’en prendre aux autres ? Pourquoi tuer Ingrid et son enfant à naître ? Rurik regarda le visage de Sigurd. La mort avait un peu adouci ses traits mais n’avait néanmoins pas réussi à le rendre moins sévère. On lui avait croisé les bras sur le torse, et son froncement de sourcils était toujours aussi intimidant.
Une bouffée de tendresse et de colère prit Rurik à la gorge. En tant que bâtard, il avait toujours ressenti la présence d’un gouffre entre son père et lui. Sigurd avait reconnu les jumeaux, mais cela n’avait pas suffi. Rurik lui en voulait de ne pas avoir offert de vraie place à leur mère dans sa demeure. On l’avait à peine mieux traitée qu’une esclave, durant toute sa vie. À présent, cette rancune ne disparaîtrait jamais.
Rurik se tourna vers le fjord, désert à l’exception de quelques coques de bateaux brûlées. Sandulf et Alarr s’étaient trouvés seuls pour combattre les assassins. En l’absence de Rurik et Brandt, envoyés au nord, et de Danr, dans les bras d’une femme, l’attaque n’aurait pas pu être lancée à un moment plus propice. C’était presque comme si quelqu’un avait su que la noce serait prise par surprise.
— Je n’étais pas là, répéta Danr dans le silence. Et je le regrette plus que n’importe qui.
Son regard s’emplissait d’une solennité que Rurik n’avait encore jamais vue. Cette journée allait sans doute les transformer tous pour le reste de leur vie. Soudain, la colère éclata en lui, étouffant sa tristesse et son deuil.
Comment avait-on osé venir ici et détruire leur famille ? Il regarda encore Sigurd, puis la fiancée d’Alarr. Elle aurait dû se préparer à danser au bras de son époux, à cette heure. Puis il contempla Ingrid. Dans quelques semaines à peine, elle serait devenue mère. Brandt aurait dû se préparer à accueillir son premier enfant. Quoi que Sigurd ait pu faire pour mériter son sort, tous ces innocents n’auraient pas dû souffrir à cause de lui.
Soudain, Rurik comprit que le désir de vengeance allait devenir plus important que sa propre vie. C’était le seul moyen de venir à bout de la rage qui jaillissait en lui.
— Nous retrouverons les responsables, dit-il à Danr. Sans exception.


1
Glannoventa, Northumbrie 
Deux ans plus tard

Les péchés que l’on a commis ne disparaissent jamais. Père Cuthbert s’était évertué à inculquer ce précepte à Annis durant la majeure partie de son enfance. Mais, à sa grande honte, Annis de Glannoventa n’avait jamais vraiment écouté les leçons du vieil homme. Il l’avait sermonnée en l’obligeant à se tenir bien droite au pied du mur de l’abbaye. Ses jambes avaient souffert, et son dos s’était crispé, mais aucun des efforts du prêtre n’avait suffi à lui faire retenir sa leçon. Elle avait joyeusement continué à bouleverser l’ordre établi et les convenances sans se soucier du reste.
Il lui avait fallu attendre cette soirée, cet instant où elle se retrouvait plongée dans les ombres d’une taverne mal famée du port, pour que les enseignements de père Cuthbert prennent enfin tout leur sens. Armée d’une dague qu’elle n’hésiterait pas à tirer de sa ceinture en cas de danger, Annis n’était pas vraiment en position de recevoir les faveurs divines. Elle adressa néanmoins une dernière prière au Seigneur avant de vérifier que sa lame était toujours dissimulée dans les plis de sa cape. Le métal froid rencontra sa main. La garde filigranée faillit entailler la chair sensible de sa paume quand elle la serra plus fort. Cette dague était peut-être l’œuvre délicate d’un maître artisan, mais Annis l’avait emportée avant tout pour se défendre. Elle l’avait déjà sauvée de nombreuses fois, surtout deux ans plus tôt…
Annis ferma les yeux dans l’espoir de chasser l’atroce souvenir de son voyage à Maerr. Jamais encore elle n’avait vu autant de sang versé. Pendant des mois après le drame, la puanteur de tout ce sang l’avait hantée, et elle avait enfermé sa dague dans l’armurerie. Loin des yeux.
Jusqu’à ce soir-là.
Si elle l’avait emportée avec elle, Annis espérait ne pas avoir à s’en servir. Pourvu que sa cible se montre coopérative, songea-t-elle… Le Norrois était assis à l’autre bout de la salle bruyante. Une chope de bière était posée devant lui sur la table. Il observait la foule d’un air absent, pensif. L’épaisse cape de fourrure attachée à ses épaules était rejetée en arrière, dévoilant une paire de lames acérées à sa ceinture. Annis était certaine qu’il cachait aussi une longue épée dans son dos. Cette pensée lui rappela amèrement quelle serait sa destinée si elle échouait.
La taverne était remplie d’hommes fraîchement descendus d’un bateau. Le bateau qui avait amené le Norrois sur leurs côtes. En se frayant un chemin dans la salle, Annis fut obligée d’effleurer certains des clients, ce qui attira sur elle quelques regards surpris. Il devait être évident aux yeux de tous qu’elle n’était pas une servante. Elle se mordilla la lèvre pour garder son calme et poursuivit sa route sans quitter l’homme des yeux.
Il avait un profil déterminé, avec un nez droit et une mâchoire légèrement anguleuse. Il avait les épaules larges et de longs cheveux bruns qui reflétaient la lumière dorée des torches. De près, il était bien plus grand qu’elle ne l’avait d’abord cru. Ses muscles n’étaient pas gonflés, mais façonnés par le combat, affinés, tendus. Cet homme savait se battre, c’était évident ; et cela le rendait d’autant plus dangereux.
Annis n’était plus qu’à quelques pas de lui quand il leva les yeux sur elle. Son regard d’azur la cloua sur place. Il était hanté par une étincelle brûlante et acérée qui semblait vouloir percer le moindre secret d’Annis. C’était comme si le guerrier avait su qui elle était vraiment : un loup déguisé en mouton… Il fronça les sourcils en l’examinant – sans doute n’avait-il pas l’habitude de sourire. Heureusement pour Annis, elle ne perçut pas la moindre cruauté dans ses traits réguliers, juste une solennité qui lui fit comprendre qu’il ne se laisserait pas facilement importuner. Elle songea qu’elle aurait pu apprécier un tel homme… Si elle n’était pas venue pour l’emprisonner.
Sa beauté un peu rude aida Annis à lui lancer un sourire qu’elle espéra sensuel et engageant. C’était la seule stratégie qu’elle avait trouvée pour s’approcher de lui sans éveiller ses soupçons. Elle fit de son mieux pour empêcher ses mains de trembler et repoussa un peu son capuchon – juste assez pour permettre à l’étranger de voir son visage sans trahir son identité. Mieux valait ne pas montrer la riche teinte auburn de ses cheveux, de peur qu’un des clients ne la reconnaisse.
— Bonsoir, dit-elle en se glissant près de lui sur le banc.
Sa hanche effleura la cuisse du Norrois tandis qu’elle s’accoudait sur le plateau usé de la grande table. Il s’écarta un peu, mais pas assez pour creuser un véritable gouffre entre eux.
Son mouvement porta son parfum jusqu’aux narines d’Annis, et elle fut surprise de le trouver agréable. C’était un mélange léger de sueur masculine, de feu de bois et d’autre chose qu’elle ne put identifier. Un savon, sans doute. Elle l’examina discrètement et vit que les cheveux qui bouclaient sur sa nuque étaient en effet encore humides : il avait dû prendre un bain en s’installant à son auberge. Quand Annis croisa de nouveau son regard, elle lui adressa un autre sourire tout en cherchant quelque chose de brillant à dire.
Maintenant qu’elle était là et que son plan s’était enfin mis en action, elle se sentait faiblir. L’inconnu ne la quittait pas des yeux, à tel point qu’elle sentait le poids de son regard sur elle. Elle avait presque l’impression d’être assise près d’un serpent en attendant qu’il frappe. Sa gorge se noua, l’empêchant presque de respirer, et elle fit de son mieux pour reprendre le contrôle. Le Norrois ne savait pas qu’elle était son ennemie, c’était un avantage. Si jamais elle paraissait hésitante, il refuserait de la suivre dans la rue…
Bien décidée à ne pas faillir, Annis s’obligea à poser la main sur le bras du guerrier et à se pencher tout près de son oreille. Le muscle puissant qu’elle sentait sous ses doigts renforça encore un peu son malaise.
— La route était poussiéreuse, et je meurs de soif, murmura-t-elle assez bas pour que lui seul l’entende. Je donnerais cher pour une bière…
Elle réprima une grimace. Son approche avait quelque chose de suppliant. Pas le genre de comportement d’une femme qui se laisse discrètement emmener dans un recoin sombre par le premier venu.
L’homme garda les sourcils froncés, mais il fit signe à la servante d’apporter une seconde chope. La jeune femme les avait observés de loin – attendant le signal sans la moindre subtilité, songea Annis avec amertume – et se précipita pour la servir. Annis la remercia et tira sa bourse de sa poche, mais le Norrois fut plus rapide. Il jeta une pièce sur la table avec nonchalance.
— Merci, dit-elle en lui adressant un grand sourire.
Elle prit la chope, laissant le regard passer des yeux du Norrois à ses lèvres avec une lenteur étudiée. Sa bouche était étonnamment attirante et bien formée, ni trop fine ni trop épaisse au goût d’Annis. Ses lèvres dessinaient un arc délicat. C’était surprenant : jamais encore elle n’avait prêté attention à la forme d’une bouche d’homme. Est-ce que les lèvres de Grim étaient fines ? Charnues ? Annis eut honte de constater qu’elle n’en savait rien. Quelques années ne suffisaient pourtant pas à oublier un époux, si ?
— J’ai un siège confortable pour toi, ma belle, si tu veux ! lança l’un des clients éméchés de la table d’à côté en tapotant ses cuisses.
Le sel cristallisé dans sa barbe sale et ses cheveux rares prouvaient qu’il était marin, mais il était surprenant qu’un homme aussi maigre pût se tenir sur le pont d’un bateau sans être emporté par les vents du large.
— C’est gentil à vous, mais je préfère les sièges qui ont plus de chair sur les os, répondit Annis avant de lui tourner le dos.
Les compagnons de l’homme lâchèrent de gros éclats de rire avinés.
Le Norrois, lui, eut un demi-sourire avant de porter sa chope à ses lèvres. Cette marque d’approbation inattendue apaisa les angoisses d’Annis. Elle lui adressa un regard amusé et déclara :
— Vous comprenez sans doute pourquoi j’ai choisi de m’asseoir près de vous…
Si elle avait été honnête, elle aurait admis que c’était la seule place encore libre. Si elle avait réellement été une voyageuse fatiguée par la route, elle n’aurait pas eu d’autre option. Le guerrier paraissait si menaçant que le vide se faisait instinctivement autour de lui.
— Vous voyagez seule ? demanda-t-il.
Sa voix était grave et douce. Agréable, pour un homme censé être son ennemi.
Annis fit semblant de boire une gorgée de bière, laissant à peine le liquide amer effleurer sa langue. On avait versé une bonne dose de valériane et de pavot dans sa chope, comme dans celle que l’homme avait presque terminée. Elle avait prévu de le pousser à boire son verre en plus de celui qu’il avait commandé pour lui-même. Hélas, la potion ne semblait pas encore faire effet…
— Si vous voulez savoir si je suis avec un homme, eh bien, je suis veuve.
Elle préférait rester au plus près de la vérité ; cela rendait les mensonges plus crédibles.
— Mais des serviteurs m’accompagnent.
Le Norrois jeta un coup d’œil à la porte avant de se concentrer de nouveau sur elle.
— Vous auriez peut-être dû en envoyer un passer commande pour vous.
Un flot d’indignation monta à la gorge d’Annis.
— Je suis tout à fait capable de prendre soin de moi toute seule ! lâcha-t-elle.
Ce n’était pas la bonne chose à dire. Elle était venue pour piéger son ennemi, le séduire et l’entraîner dehors. Pour y parvenir, elle avait prévu de passer pour une veuve sans défense à la recherche d’un protecteur. S’attirer son courroux ne la mènerait nulle part. Elle s’efforça donc de sourire pour adoucir ses paroles.
— Oui, cela me paraît évident, répliqua le guerrier en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule à l’homme qu’Annis avait insulté.
Le marin avait tenté de se lever, mais l’un de ses compagnons l’avait repoussé sur son banc. Qu’il ait voulu se venger de l’humiliation qu’elle lui avait fait subir ou simplement quitter l’auberge, Annis n’en saurait rien.
Reportant son attention sur elle, le Norrois reprit :
— Et vous voyagez souvent seule, en « prenant soin de vous » ?
— Vous êtes bien curieux, pour un homme dont j’ignore jusqu’au nom. Êtes-vous seul aussi ?
Le guerrier l’étudiait toujours, caressant du regard ses sourcils, ses lèvres, puis remontant jusqu’à ses yeux, exactement comme elle-même l’avait fait quelques instants plus tôt pour tenter de le séduire. Cette pensée fit naître une étincelle d’excitation au creux de son ventre.
— Parfois, répondit-il.
Il fallut à Annis quelques secondes pour comprendre qu’il lui parlait.
Comment pouvait-elle être aussi mauvaise à ce jeu ? Sans lui laisser le temps de reprendre le contrôle de ses émotions, le Norrois but d’une traite le reste de sa bière et lâcha :
— Faites attention aux hommes qui vous offrent à boire. Certains pourraient s’attendre à une forme de… remboursement.
Sa chope claqua contre le plateau de la table quand il la reposa.
Annis se crispa. Ça y était : il allait s’en aller, et elle aurait manqué sa chance. Ses hommes et elle avaient tenté de savoir dans quelle auberge l’étranger était descendu, en vain. Sans doute allait-il dormir dans une des chambres de la taverne ; voire pire, dans la salle commune. Elle risquait de ne pas avoir d’autre occasion de l’isoler. Terrifiée à l’idée de le laisser s’échapper, elle posa de nouveau la main sur son bras.
— Est-ce que mes réponses suffisent à vous satisfaire ou bien espériez-vous autre chose ?
Jamais encore Annis n’avait joué ce rôle de séductrice – pas même avec son époux — , mais elle n’avait plus le choix. Elle caressa donc l’intérieur du poignet de l’homme avec le pouce, laissa le regard s’attarder sur le visage du guerrier, comme une femme qui s’attend à des demandes indécentes.
Le Norrois se pencha sur elle, et son souffle caressa la joue d’Annis.
— Terminez votre bière, femme, avant de vous engager sur un chemin trop glissant.
— Vous n’avez pas vraiment répondu à ma question.
Il lui lança un regard surpris, et Annis précisa :
— Êtes-vous seul ?
C’était une interrogation recevable. Mieux valait s’assurer que personne ne se lance à sa recherche. Cedric et ses hommes n’avaient pas pu se renseigner sur ce point.
— Vous voulez savoir s’il y a une femme avec moi ? murmura le Norrois en lui adressant une œillade complice. Non, il n’y a pas de femme.
— Pas même chez vous ?
L’humour qui avait illuminé son regard pendant un instant disparut.
— Je n’ai pas de foyer.
— Vous êtes donc venu vous installer à Glannoventa ?
L’étranger secoua la tête et jeta un coup d’œil à l’autre table, devenue plus bruyante.
— Je ne fais que passer.
Annis voulut répondre, mais quelqu’un tira brutalement le capuchon de sa cape en arrière. Elle se retourna et se retrouva face à un homme qu’elle ne connaissait pas – un pêcheur, sans doute. La puanteur du poisson le précédait, et quelques écailles étaient accrochées à la manche de sa chemise. Au lieu de la lâcher, il referma le poing sur l’étoffe de sa cape. Annis aurait voulu attraper sa dague, mais elle préférait faire croire au Norrois qu’elle était désarmée.
Le pêcheur la toisait avec un sourire lascif.
— Tu es seule, ma jolie ?
— Lâchez ma cape.
Sa voix retrouva d’instinct son autorité naturelle de Lady de Mulcasterhas.
Le pêcheur et le Norrois se figèrent, sous le choc. L’assaillant d’Annis reprit rapidement ses esprits et lui adressa un sourire obscène en comprenant qu’elle devait être seule, puisque aucun homme ne prenait sa défense. Il ouvrit la bouche pour parler, mais n’eut pas le temps de prononcer le moindre mot. Le Norrois bondit de son banc et l’attrapa par la gorge. Annis n’entendit qu’un gargouillis étouffé. Le guerrier avait été si rapide qu’elle fit instinctivement un pas en arrière, renversant sa bière sur les joncs étalés au sol.
À l’autre bout de la salle, Alder, son soldat le plus fiable, se leva, mais Annis lui fit signe de ne pas intervenir. Le Norrois contrôlait la situation. Déjà, le pêcheur l’avait lâchée pour empoigner la main de fer de son adversaire et essayer de lui desserrer les doigts. Le bout de ses orteils s’agitait, à la recherche d’un appui sur le sol – peine perdue.
— Partez d’ici, scanda le Norrois avec un calme déconcertant, surtout pour un homme en train d’en étrangler un autre.
Le pêcheur acquiesça tant bien que mal et fut immédiatement libéré. Il se laissa couler au sol le temps de reprendre son souffle, puis prit ses jambes à son cou pour disparaître dans la foule.
— Nous devrions y aller aussi, déclara le Norrois en embrassant la salle du regard.
S’attendait-il à être attaqué par les amis de sa victime ?
Annis ne protesta pas et enjamba sa chope renversée pour prendre le bras que son sauveur lui tendait. Sans un mot, il l’entraîna dehors. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait envisagé les choses mais, si cela lui permettait d’emmener cet homme dans la rue sombre comme prévu, elle n’allait pas s’en plaindre.
— Où êtes-vous descendue pour la nuit ? demanda-t-il quand ils eurent retrouvé l’air frais.
La porte de la taverne se referma dans leur dos, atténuant les bruits de voix des clients. Le Norrois ne semblait pas prêt à abandonner Annis, et elle en était ravie. C’était exactement ce qu’elle voulait : le conduire à l’écart, seul.
La brise nocturne caressa ses joues. C’était agréable, après la chaleur étouffante de la salle. Elle expira, et son souffle relâcha un nuage de buée.
— Je ne sais pas si je devrais vous le dire…
L’étranger se pencha sur elle et la contempla gravement.
— Croyez-vous vraiment que je vous aie sauvée dans cette taverne juste pour avoir une chance de vous agresser dehors ?
— Vous n’aimez peut-être pas partager.
En dépit de ses protestations, elle entraîna le guerrier dans la rue pavée en direction du village, passant devant les quais et les boutiques. Quelques-uns de ses hommes les attendaient là où il faisait le plus sombre, là où personne ne les verrait enlever leur victime. Une pointe de culpabilité fit grimacer Annis. Elle commençait presque à apprécier cet inconnu, et ce n’était pas bon…
— De plus, ajouta-t-elle avec un sourire tandis qu’il la suivait docilement, vous ne m’avez pas sauvée. Je vous l’ai dit : je suis parfaitement capable de prendre soin de moi.
— Oui, j’ai entendu vos sévères protestations. C’était terrifiant…
Annis éclata de rire malgré elle. Cet homme avait l’air amusé par leur petit jeu et ravi de lui donner la réplique.
— C’était à la fois un ordre et une mise en garde. S’il n’avait pas écouté, je lui aurais donné un coup de genou bien placé dans l’entrejambe.
— Et il vous en aurait empêchée.
Tout en parlant, l’homme ne cessait de sonder les ombres, à droite et à gauche. Il ne baissait jamais sa garde. Ce Norrois était décidément un guerrier accompli, et Annis ne devait pas le sous-estimer.
Mieux valait le pousser à parler, le distraire suffisamment pour qu’il ne remarque pas Alder qui devait les suivre à bonne distance. Elle demanda donc :
— Pourquoi pensez-vous qu’il m’en aurait empêchée ?
Le Norrois referma un peu la main sur son bras, sans lui faire de mal, et lui indiqua sa robe d’un signe de tête.
— Le lainage de votre jupe est trop lourd. Cet homme n’aurait pas eu de mal à redresser son genou plus vite que vous. Et, même s’il avait été trop soûl pour réagir, votre coup n’aurait pas été aussi efficace que vous le vouliez.
Annis avait vécu sous le toit de son beau-père depuis l’âge de huit ans. Wilfrid, qui avait perdu son épouse quelques années plus tard et qui n’avait plus qu’un fils encore en vie, n’avait pas su comment élever une petite fille. Mais il n’était pas homme à s’avouer vaincu ou à négliger qui que ce soit. Il avait donc plus ou moins élevé Annis comme un garçon. Elle avait reçu des leçons en combat à l’épée et à mains nues. Son entraînement lui avait donné confiance en elle et en ses capacités – peut-être un peu trop, finalement, car elle n’avait jamais envisagé que ses lourdes robes d’hiver puissent la gêner.
— Je ne crois vraiment pas que…
L’homme ne la laissa pas finir et l’attrapa soudain par la taille pour la faire reculer. Sans comprendre ce qui lui arrivait, Annis se retrouva plaquée contre le mur d’une boutique fermée pour la nuit, coincée entre la pierre et l’immense silhouette du Norrois. Il la contemplait avec un petit sourire de défi.
— Allez-y. Essayez.
Annis fut soudain ravie de voir la pleine lune illuminer le visage du Norrois. En dépit des fins nuages qui la voilaient, elle déversait assez de lumière pour lui permettre de voir l’expression du guerrier. Et un frisson de plaisir la traversa quand elle remarqua son regard brûlant, hanté par une profonde excitation. Aimait-il ce jeu de séduction ? L’appréciait-il, elle ? Elle n’avait aucun moyen de le savoir, mais cela lui plaisait.
— Je ne peux pas…
— Si. Faites-le.
— Mais je risque de vous faire mal.
Il secoua la tête et se fendit d’un sourire exaspérant.
— Vous ne pourriez jamais me faire mal.
C’était un défi, pur et simple, lancé pour la pousser à céder. Une part d’Annis fut dégoûtée de voir avec quelle vitesse elle mordit à l’hameçon, mais d’un autre côté elle avait tellement envie de lui donner tort ! Elle céda donc, se redressa et leva le genou. Le Norrois bloqua sans peine son attaque et la fit tourner de force pour la plaquer dos à lui, les mains appuyées au mur de peur de la percuter.
— Vous voyez ? lui glissa-t-il à l’oreille.
Le souffle de l’inconnu lui caressa délicieusement le cou.
— Oui, je vois.
Elle acquiesça vigoureusement, tant pour se débarrasser de son trouble que pour souligner sa réponse.
— Croyez-moi, dans ce genre de situation, vous feriez mieux d’utiliser votre arme sans tergiverser.
— Et si je ne suis pas armée ?
Annis ravala un petit cri de surprise quand la main du guerrier se glissa contre sa hanche, puis autour de sa taille.
— Vous l’êtes, dit-il en effleurant du bout des doigts la garde de sa dague.
En dépit de ce que prétendait le Norrois, Annis était toujours convaincue qu’elle aurait pu se défendre contre le pêcheur ivre, si elle y avait été contrainte. Seulement, au lieu de le lui faire remarquer, elle se retourna dans ses bras pour lui faire face. Elle réprima un mouvement de surprise en voyant qu’il ne la lâchait pas.
— Pourquoi vous souciez-vous de moi ? demanda-t-elle d’une voix un peu plus essoufflée qu’elle ne l’aurait voulu.
Le Norrois ne la quittait pas des yeux.
— Je me moque de ce qui pourrait vous arriver.
Annis sourit. Il était clair qu’il mentait.
— C’est faux, et je crois que vous le savez aussi.
Son sourire vacilla quand le guerrier baissa les yeux sur ses lèvres. En un instant, la texture de l’air parut se transformer entre eux, comme si la nuit même était consciente de ce qui se passait et ralentissait sa course pour être témoin de la scène. L’air les enveloppait comme un cocon presque étouffant. La main de l’homme s’était adoucie contre la taille d’Annis, mais il la tenait encore avec une certaine fermeté. Son regard restait vif, mais un nuage commençait à le voiler, comme s’il songeait à l’embrasser.
Elle entrouvrit les lèvres, la tête juste un peu rejetée en arrière. Une part de son esprit entendit vaguement l’écho de solides bottes sur les pavés, mais cela n’avait aucune importance. Le Norrois se penchait lentement sur elle, et l’esprit d’Annis s’embruma. Tout ce qu’elle voulait, c’était contempler cet homme, sentir ses lèvres sur les siennes. Elle désirait ce baiser comme elle n’avait encore jamais rien désiré dans sa vie. Finalement, le bruit des pas et des épées tirées devint trop proche pour qu’elle puisse l’ignorer plus longtemps.
Le Norrois fit volte-face, dressé entre Annis et les hommes armés. Elle faillit soupirer de soulagement en voyant qu’Alder avait placé ses guerriers en demi-cercle autour d’eux. Si seulement ils n’étaient pas arrivés à un si mauvais moment… Un instant plus tôt, et elle n’aurait jamais envisagé d’embrasser cet homme. Un moment plus tard, et elle aurait au moins pu garder le souvenir de ses lèvres pressées contre les siennes.
— Tirez votre dague, ordonna le Norrois sans même un regard sur elle.
Le murmure de ses propres lames jumelles tirées de leurs fourreaux de cuir accompagna ses mots.
Annis obtempéra de mauvaise grâce, assaillie par une nouvelle vague de culpabilité. Il ne savait rien. Il tenait encore à la protéger, sans se douter un instant qu’elle était sur le point de le trahir.
— Ces hommes ne sont pas des amis de l’ivrogne de la taverne, dit-elle.
Le Norrois tourna un peu la tête, sans pour autant perdre les assaillants de vue.
— Des voleurs ? murmura-t-il.
Annis se glissa sur le côté sans lui laisser le temps de réagir et rejoignit ses soldats.
— Non, répondit-elle.
Elle soutint son regard, et il comprit enfin. Juste avant que la furie l’emporte, une lueur blessée traversa les yeux du guerrier.
Alder profita de la distraction de l’étranger et le frappa à l’arrière du crâne avec la garde de son épée. Le Norrois s’écroula immédiatement sur les pavés.
Annis avait beau se répéter qu’elle faisait uniquement cela pour les protéger tous, voir cet homme tomber faillit lui briser le cœur.
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Rurik ouvrit les yeux. L’obscurité la plus complète l’entourait. Aucune lueur n’était visible, comme s’il s’était soudain réveillé dans les profondeurs humides de la terre. Il cligna des paupières, craignant un instant d’être devenu aveugle. Aucun changement. L’air était lourd, immobile. Rien ne venait briser le silence, si ce n’était le grondement du sang à ses oreilles. Était-il mort ? Était-il condamné à errer dans ce vide pour toute l’éternité ? Cette idée provoqua en lui une vague de panique qui l’étouffa. Pendant quelques secondes, il eut du mal à respirer.
Il serra les poings, et ses ongles courts mordirent la chair de ses paumes. La douleur bienvenue fit refluer sa peur. Non, il n’était pas mort. Capturé mais pas mort. Il se souvenait vaguement d’avoir repris conscience plusieurs fois à l’arrière d’une charrette, mais ses paupières s’étaient systématiquement refermées. Une bouffée de colère lui monta à la gorge, et il la ravala tant bien que mal. Les émotions violentes ne lui seraient d’aucune utilité. Le sang de son père, qui coulait dans ses veines, le poussait souvent à agir sous le coup de la fureur ; mais il s’était entraîné pendant des années à garder ses instincts sous contrôle. S’il le fallait, il le ferait même dans la mort.
Rurik prit plusieurs inspirations profondes, n’osant pas bouger tant qu’il n’aurait pas compris ce qui lui était arrivé. Peu à peu, des formes et des ombres se dessinèrent dans l’obscurité. L’odeur douce de la paille fraîche flotta jusqu’à ses narines, et il sentit le picotement de quelques brins dans son dos. Néanmoins, ce parfum familier ne suffisait pas à masquer la puanteur humide et stagnante de cet étrange endroit. Rurik ne pouvait pas savoir depuis combien de temps il était là, mais le froid avait déjà pénétré ses vêtements. À présent que la panique et la colère s’étaient apaisées, il perçut le clapotis de quelques gouttes d’eau, près de lui. Il devait être sous terre.
Les Saxons l’avaient-ils enterré vivant dans une crypte oubliée ?
Alors que les yeux de Rurik commençaient à s’accoutumer à la pénombre presque absolue, la silhouette irrégulière d’un mur de pierre se dessina près de lui. Il avait raison : cet endroit n’avait rien à voir avec les bâtisses en torchis qu’il avait vues au village. Il était bel et bien dans un souterrain.
Il se redressa et palpa l’arrière de son crâne, là où une douleur sourde palpitait. Un bruit de chaîne accompagna son mouvement, et il sentit le poids d’un fer à son poignet. Lâchant un juron qui parut résonner dans le silence de la pièce, Rurik poursuivit son examen avec son autre main. L’endroit où on l’avait frappé était sensible mais, heureusement, ses doigts ne rencontrèrent pas de sang coagulé. Il n’aurait pas à soigner une plaie ouverte.
À présent qu’il était certain de survivre, bien qu’il ne sache pas encore pendant combien de temps, Rurik se leva. Ses pieds nus rencontrèrent le sol froid, et une vague de vertige lui monta à la tête. Instinctivement, il s’appuya contre le mur moite le temps de reprendre son équilibre. Il avait la nausée, et un goût amer s’attardait sur sa langue. Quelques instants avant qu’on l’attaque, il s’était senti déséquilibré, presque chancelant. Il s’était même demandé si la femme n’était pas responsable de cela. Maintenant, il savait avec certitude qu’on l’avait empoisonné. La saveur douce-amère de la bière avait dû couvrir celle de la potion qu’on y avait glissée.
Ce stratagème avait si bien fonctionné qu’il avait baissé sa garde et avait failli embrasser la femme contre le mur, sans penser un instant qu’on pourrait l’attaquer par surprise – ce qui était arrivé. Au moins, il pouvait se rassurer en se rappelant qu’il n’était pas responsable de sa négligence. C’était la potion. Bien sûr, cela ne le consolait pas complètement, mais c’était déjà mieux. Il n’était pas Danr. Il ne s’oubliait pas dès qu’une femme croisait son chemin.
Un bruit soudain attira son attention. On aurait dit une pièce métallique traînée sur le sol de pierre, suivie par le son plus discret de bottes. Rurik porta instinctivement la main à sa ceinture, là où il portait son couteau, mais bien sûr on le lui avait pris. Un nouveau juron lui échappa. Cette dague à la poignée de corne était un cadeau de sa mère, le dernier souvenir de son héritage irlandais… Rurik se redressa, désarmé, et attendit l’arrivée de son geôlier. Même ses orteils se crispèrent sur les dalles froides. On l’avait délesté des grosses attaches qui maintenaient sa cape sur ses épaules, mais on ne l’avait pas privé de sa fourrure. Il la laissa couler au sol sans un bruit : s’il devait se défendre, il aurait besoin de ses mains et de ses bras. Mieux valait être libre de ses mouvements.
La lueur tremblante d’une lampe à huile dévoila d’épais barreaux verticaux fermant sa cellule. Au bout de quelques secondes, une femme apparut. Rurik reconnut immédiatement l’étrangère de la taverne. Elle portait la même cape violette, mais avait cette fois repoussé son capuchon sur ses épaules. Dans l’auberge, la lumière était tamisée, mauvaise. Elle avait teinté les cheveux de l’inconnue de cuivre terne. Mais, sous la lueur de la lampe, Rurik vit que sa chevelure était en fait roux sombre. Ses mèches souples s’illuminaient comme un feu brûlant.
Il ne se souvenait pas exactement des dernières secondes avant qu’on l’assomme et, jusqu’à présent, il n’avait pas été certain d’avoir vraiment vu la femme rejoindre les rangs de ses assaillants. Jamais il n’avait apprécié la rouerie. Pendant toute sa vie, il avait été entouré de menteurs… Son propre père avait été l’un des meilleurs qu’il eût connus, n’avouant jamais à ses fils jumeaux la vérité au sujet de leur lignée – le fait que le roi Feann était leur oncle. C’était le souverain d’Irlande lui-même qui le lui avait avoué, quand Rurik l’avait accusé du massacre de sa famille. Depuis cette noce sanglante, Rurik avait appris à mépriser les traîtres comme les menteurs. Se présenter en ami dans la demeure de quelqu’un tout en complotant pour la détruire était un acte de lâcheté !
Cette femme était à la fois traîtresse et menteuse. Elle avait fait semblant de le séduire pour l’attirer dans une ruelle sombre et le capturer. Elle connaissait les hommes qui les avaient suivis. Elle avait rejoint leurs rangs juste avant que leur chef attaque Rurik par-derrière et lui fasse perdre connaissance.
— Je suis ravie de voir que vous êtes réveillé, déclara l’inconnue d’une voix étrangement froide, après la complicité dont elle avait fait preuve à la taverne.
— Si vous ne vouliez pas me voir inconscient, il fallait peut-être ordonner à vos hommes de ne pas m’assommer.
Il cracha ces mots à mi-voix, incapable de contrôler sa colère. La femme parut tressaillir – à moins que ce ne fût un effet de la lumière tremblante.
— C’était nécessaire pour vous amener ici, répondit-elle.
Rurik jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Il était entouré sur trois côtés d’épais murs de pierre. La cellule était à peine assez large pour lui permettre de s’allonger. Les barreaux fermaient le quatrième côté et étaient assez serrés pour empêcher qui que ce soit de se faufiler au travers. Le plafond était si bas qu’un captif à peine plus grand que Rurik aurait dû se tenir courbé pour ne pas se cogner. C’était une cage destinée à retenir un animal sauvage. Et il était l’animal piégé dedans.
— Depuis combien de temps est-ce que je suis ici ?
La fureur donnait à sa voix un accent grave et tremblant qu’il n’arrivait pas à contrôler.
— Pas très longtemps. Ce n’est pas encore le matin.
La jeune femme ne paraissait pas intimidée et soutint le regard de Rurik sans la moindre hésitation. Sa colère ne semblait pas l’impressionner.
La bonne nouvelle, c’était qu’il sentait son énergie revenir. Sa blessure ne devait donc pas être bien grave.
— Vous feriez mieux de me relâcher, lan
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